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    Présentation

    
De la sphère de l’intime à la sphère des affaires, cet ouvrage propose d’analyser les trajectoires ascensionnelles de commerçantes mauritaniennes devenues businesswomen.

De Nouakchott aux comptoirs chinois, de Paris à Dubaï, ces commerçantes transnationales font des affaires. Ajustant et réajustant leurs connexions, ces importatrices « en gros » de marchandises variées (meubles, vêtements, matériel audiovisuel, vaisselle) servent avec pragmatisme leurs intérêts économiques. En véritables big women, elles disposent de compétences relationnelles au sein de la classe politico-économique, des compétences parfois spécifiquement féminines puisque certaines sont passées maîtresses dans l’art de transformer leur capital beauté en capital social et financier. Stratèges individuelles, elles jouent avec les représentations collectives, instrumentalisent les discours communautaristes – comme le tribalisme et le régionalisme – et accaparent avec succès les politiques de promotion féminine.

Ainsi propulsées dans l’élite politico-commerciale – pour laquelle la richesse, le luxe et la consommation ostentatoire ouvrent à de nouvelles hiérarchies sociales – ces femmes donnent en spectacle et diffusent un nouveau mode de vie, celui des gens qui ont réussi.

Du local au global, leur succès professionnel répond à des dynamiques qui allient savoir-faire, calculs rationnels et heureux opportunismes. Ces femmes incarnent aujourd’hui la réussite en Mauritanie.
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Notes sur la transcription arabe [1] 
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Voyelles brèves : a, i, u

Voyelles longues : â, î, û

Diphtongues : aw ; ay ; iyy ; uww

Ta marbuta : a, at








Remarques :



	Pour les termes en arabe, écrits en italique dans le texte, la transcription simplifiée suivante a été retenue. Le hassâniyya (dialecte arabe parlé par les Maures) présente quelques particularités de prononciation : le fa par exemple se prononce v. Pour plus d’informations concernant le hassâniyya, se référer au lexique français-hassâniyya ou au dictionnaire hassâniyya-français de Catherine Taine-Cheikh (1990).


	Les noms d’origine arabe qui figurent dans le dictionnaire Larousse ne seront pas transcrits mais utilisés tels quels (par exemple ksar, pl. ksour; souk).


	Les noms propres arabes conservent leur transcription en caractères latins, tels qu’on les emploie en français. Par exemple, on utilisera Nouakchott et non pas Nûakshût.


	La shadda est transcrite par un redoublement de la lettre.


	Les termes en arabe, figurant en italique dans le texte, sont traduits dans le glossaire en fin d’ouvrage.













                            Notes du chapitre
                        

[1] ↑ Source : A. Choplin, 2009.
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APP :
	Alliance populaire progressiste



	
BAD :
	Banque africaine pour le développement



	
BAMIS :
	Banque Al Wava mauritanienne islamique



	
BCM :
	Banque Centrale de Mauritanie



	
BMCI :
	Banque mauritanienne pour le commerce et l’industrie



	
CAPEC:
	Caisse populaire d’épargne et de crédit



	
CCC :
	Centre commercial de Chinguetti ou marché des femmes



	
CMJD :
	Comité militaire pour la justice et la démocratie



	
DCE :
	Délégation de la Communauté européenne



	
EDSM :
	Enquête démographique de la santé



	
EPCV :
	Enquête permanente des conditions de vie



	
FLAM :
	Forces de Libération africaine de Mauritanie



	
FCM :
	Femme chef de ménage



	
GBM :
	Générale de Banque de Mauritanie



	
Miferma :
	Mines de fer mauritaniennes (qui deviendra la SNIM)



	
MNF :
	Mouvement national des femmes



	
ONS :
	Organisation nationale de statistique



	
ONG :
	Organisation non gouvernementale



	
PKM :
	Parti des Kaddihin mauritaniens



	
PNUD :
	Programme des Nations unies pour le développement



	
PPM :
	Parti du peuple mauritanien



	
PRDS :
	Parti républicain démocratique et social



	
PRM :
	Parti républicain mauritanien



	
RFD :
	Rassemblement des forces démocratiques, parti d’Ahmed Ould Daddah



	
RGPH :
	Recensement général de la population et de l’habitat



	
SEP :
	Société d’équipement portuaire



	
SIGP :
	Société industrielle des grandes pêches



	
SMPC :
	Société mauritanienne des pêches



	
SNIM :
	Société nationale d’industrie minière



	
SOMAGAZ :

	Société mauritanienne de gaz



	UDP :
	Union démocrate et populaire



	UFM :
	Union des femmes de Mauritanie



	UM :
	Unité monétaire, utilisée ici pour la Mauritanie, soit l’Ouguiya



	UMAFEC :
	Union mauritanienne des femmes entrepreneurs et commerçantes


















Introduction








Impatiences
L’appareil à peine immobilisé au sol et en dépit des instructions du commandant de bord et des gesticulations des hôtesses, les passagers du vol reliant Paris à Nouakchott sont debout et s’activent. Défaire la ceinture, allumer son téléphone, annoncer son arrivée tout en jouant des coudes pour collecter ses bagages à main. Une valise, ici. Un sac à main, par là. Petit à petit, la cabine se vide et sur la passerelle, chaque passager se heurte à la chaleur atténuée par un léger alizé. Des dizaines de voyageurs prennent la direction du bâtiment principal, pour s’acquitter des formalités douanières et récupérer les bagages. Un groupe de femmes avance d’un pas tranquille. Hauts talons et sacs à main assortis ; sur un tarmac comme au salon de thé, elles semblent absorbées dans une conversation passionnante, dans une gestuelle toute en dentelle. Les quelques Européens remontent la foule prestement, passeport et carnet de vaccination déjà dégainés. Sans doute se félicitent-ils d’avoir pris de vitesse ce groupe d’une dizaine de Mauritaniennes : ils arriveront donc parmi les premiers, passeront les douanes sans encombre et, avec un peu de chance, leur sac de voyage tournera déjà sur le tapis roulant.

Mais rien ne sert de courir.

Au point de contrôle, pressés mais dociles, les passagers s’alignent les uns derrière les autres, par ordre d’arrivée.

Ils vont ensuite sentir un parfum capiteux, entendre un rire puis voir passer tranquillement un voile coloré. Un deuxième. Puis un troisième. Les femmes remontent le rang pour s’agglutiner autour de l’agent des douanes. Ignorant superbement les règles tacites d’une file d’attente, elles fouillent leur sac à la recherche de leurs papiers qu’elles posent nonchalamment sur le comptoir. En voilà déjà une quatrième et une cinquième. Leur discussion continue et le contrôle s’effectue à leur rythme, le douanier rappelant à l’une ou à l’autre de bien vouloir récupérer ses papiers. Pour la file d’attente, le temps s’est arrêté. En voilà une sixième, qui, elle aussi, s’avance sans un regard pour ceux qui patientent depuis déjà un long moment. Certains étrangers, interloqués et à l’affût d’une réaction, effleurent du regard les autres passagers et guettent l’attitude des Mauritaniens espérant d’eux une contestation. Peu à peu, dans un nuage de parfum et une cacophonie joyeuse, les femmes vont assiéger les premières places du rang. Sans qu’aucune désapprobation n’ait été formulée.



En République islamique de Mauritanie, quelques femmes commerçantes se sont aventurées avec succès dans le monde des affaires et sont devenues des batronât [1]  des patronnes qui conjuguent richesse, succès et célébrité. Ces businesswomen semblent incarner aujourd’hui la réussite au féminin, une réussite qui, d’une part, n’est pas sans éveiller des vocations commerçantes ou tout du moins des convoitises ; une réussite féminine, d’autre part, qui par sa mise en scène permanente contribue à diffuser le nouveau mode de vie d’une certaine élite politico-économique. Une réussite, enfin, dont la construction soulève des interrogations, et particulièrement celles du chercheur, quant aux leviers et ressorts mobilisés dans ces singulières trajectoires ascensionnelles.

L’image des femmes commerçantes africaines, et ce d’autant plus si elles ont réussi, est très vite labellisée sous l’appellation de « Nana-Benz [2]  ». Dans les discours contemporains ouest-africains et européens, cette dénomination originellement attribuée aux grossistes de tissus de la ville de Lomé est un poinçon duquel on marque et qualifie facilement toutes les grandes commerçantes d’Afrique (C. Coquery-Vidrovitch, 1994 ; B. Humarau, 1997). Les femmes d’affaires mauritaniennes, entrepreneures et grandes commerçantes transnationales, ne refusent d’ailleurs pas cette estampille prestigieuse qu’elles utilisent parfois elles-mêmes pour s’auto-définir auprès d’étrangers de passage. Il s’agit là, sans doute, de montrer combien elles sont fières de leur réussite, fières de leur parcours qu’elles réinventent et réenchantent. Effectivement, leurs ascensions sont dans l’ensemble assez remarquables : parties de « pas grand-chose », comme elles se plaisent à le raconter, ces actrices du grand commerce sont souvent passées par le petit négoce, la petite boutique à la maison avant de figurer sous les feux de la rampe affairiste nouakchottois. Pour justifier ce succès, les big women en appellent à leur grand sens du commerce hérité selon elles des odyssées caravanières transsahariennes ; elles soulignent leur assiduité au travail, leurs nombreux déplacements, le temps consacré aux affaires et avouent également avoir eu « beaucoup de chance »… Il est vrai que les femmes maures [Baydhâniyyat] exerçaient déjà un petit commerce de biens de subsistance sous les tentes des campements puis leur investissement dans la sphère marchande s’est amplifié, sans réelles entraves sociales, dans le Nouakchott des années 1970, début des années 1980 (G. Simard, 1996). Ainsi, les Baydhâniyyat ne sont pas exclues de l’activité marchande comme l’appuient d’ailleurs les données de l’Office national des statistiques (2000) selon lesquelles un commerçant sur quatre à Nouakchott serait une femme. Mais la majorité de ces travailleuses sont des « petites commerçantes » sédentaires. Quelques-unes d’entre elles, certes, parviennent à se faufiler du petit au grand commerce, à passer de la vente au détail à la vente en demi-gros ou en gros, mais seules quelques rares négociantes accèdent au rang de batrôna. Seule une poignée de commerçantes s’immisce dans la business class mauritanienne.

Bien que d’autres interrogations émergent au fur et à mesure de ce travail, ce sont ces exceptionnelles réussites qui guident l’analyse : l’objectif consiste à observer par quels moyens des femmes ont pu pénétrer avec succès la sphère marchande, une sphère essentiellement balisée par des référents masculins ; il est ici question de comprendre comment ces femmes, au-delà, sont même parvenues à se hisser dans la classe d’affaires. Il s’agit donc d’analyser les mécanismes de la réussite de ces businesswomen, ces nouvelles actrices du champ sociopolitique et économique mauritanien. En interrogeant les coulisses du succès, les stratégies de ces femmes seront comparées à celles de leurs homologues masculins et l’on questionnera ces compétences sous un angle féminin. À cette fin, ma démarche sera bien celle de l’individualisme méthodologique, mais, parce que ce jeu des acteurs et des stratégies sociales s’opère dans le cadre d’interrogations sur les ressorts du succès, sur les tremplins de la réussite, l’analyse requiert, me semble-t-il, la mise en place d’une combinaison de plusieurs niveaux de lecture afin de pouvoir mettre en lumière une dynamique complexe alliant les stratégies mais aussi les occurrences. Considérer les ascensions féminines en terme de « dynamique » permettra de circonscrire à la fois ce qui relève directement de l’acteur autonome et rationnel – qui agit selon une méthode, un calcul jamais laissé au hasard – et ce qui relève d’un contexte, de situations conjoncturelles que l’acteur saura saisir. Le contingent. Si la notion de « dynamique de réussite » privilégiée ici permet de rendre compte de la palette de l’individualisme méthodologique, elle offre également l’avantage de saisir la réussite dans sa globalité et sa complexité en analysant comment s’articulent, se modulent, s’interpénétrent – ou pas – le champ de l’action préméditée (stratégie, calcul rationnel) et le champ circonstanciel. Le hasard.




Le genre comme stratégie ?


Un statut particulier

Les femmes desquelles il sera question dans ce travail sont des femmes mauritaniennes et plus précisément des femmes maures. Des Baydhâniyyat. Non pas que les autres femmes de Mauritanie, appartenant aux groupes Halpulaar, Soninké et Wolof [3]  ne pratiquent pas le commerce mais – et c’est là un fait intéressant qui ne manquera pas d’être questionné – peu d’entre elles sont introduites dans la classe d’affaires féminine. Peu d’entre elles se hissent dans les rangs des businesswomen. Si certaines Négro-Mauritaniennes y sont parvenues, nombre d’entre elles sont alors assimilées aux femmes maures, c’est-à-dire que, dans les représentations collectives, elles sont bien moins rattachées à leur groupe d’origine que considérées comme des Baydhân. Comme si une communauté, la communauté maure, était dépositaire de ce qu’est – et de ce que n’est pas – la réussite…

Les Maures se désignent par le terme baydhân [4] , terme dérivé de la langue arabe, qui renvoie à la couleur blanche par opposition à sûdân qui signifie « noir » et désigne les hommes noirs réduits en esclavage, à savoir les esclaves [‘abd] et les esclaves affranchis [harâtîn] (A.W. Ould Cheikh, 1985 ; F. de Chassey, 1993 ; P. Bonte, 1998a).

Dans ce groupe très hiérarchisé, le statut particulier des femmes et leurs rapports aux hommes ont très tôt suscité la surprise des étrangers. De Ibn Battûta à René Caillé et Odette du Puigaudeau, jusqu’aux agents coloniaux, on s’étonne de la place remarquable de cette femme « curieuse et attachante » auprès de laquelle « bien des femmes françaises apprendraient l’importance des soins de beauté, la valeur de la parure (…) et bien d’autres choses encore (…) » (Clapier-Valladon, 1960 : 11). Cette originalité – remarquée, relatée et parfois enjolivée – n’a pas échappé aux chercheurs comme en témoigne d’ailleurs la belle part qu’occupent les Baydhâniyyat dans les études anthropologiques sur la société maure de Mauritanie. Parmi ces nombreux travaux, il faut citer principalement ceux d’Aline Tauzin sur le rituel du mariage (1981), le désir (2001, 2002), la musique et la poésie (1989, 2007), la ruse des femmes (2001) ; les recherches de Pierre Bonte sur la médiation rituelle du genre dans les mécanismes d’alliance (1976, 1987, 1990, 1994, 1998a, 2008) ; les études de Corinne Fortier sur le corps (2000, 2001), l’amour courtois (2003) et le divorce (2010) et les travaux d’Olivier Schinz sur le flirt (2007). Les analyses développées par ces chercheurs depuis les années 1980 proposent des divergences de lecture et nombre d’entre eux posent la femme comme le pôle aliéné d’une dialectique de domination (A. Tauzin, 2001 ; C. Fortier, 2000). Ma lecture sera quelque peu différente et, dans une première partie sur les statuts des femmes maures, je donnerai à voir et à comprendre les espaces d’autonomie des femmes, des espaces de pouvoir engendrés par de savantes complémentarités entre féminin et masculin. Des espaces d’affranchissements qui ne sont pas sans lien avec la réussite de quelques commerçantes.




Des compétences spécifiquement féminines ?

Transposés dans la sphère économique, ces statuts particuliers des Baydhâniyyat contribuent à justifier que leur présence sur la place marchande, locale et globale, n’ait pas été entravée ou, tout du moins, que les femmes aient su trouver les moyens – lesquels ? – en tant qu’actrices de négocier et d’adapter leur agency à la structure sociale et ses contraintes. Dans la société maure, il a été souligné (A. Tauzin, 1981, 2001 ; C. Fortier, 2000 ; O. Schinz, 2007) que la séduction est omniprésente dans les relations sociales. Du fait de cette prédominance, il s’agira d’interpeller cette séduction et de la confronter aux parcours d’accumulation des businesswomen et plus largement de circonscrire le rôle du/des charmes dans les dynamiques de réussite de ces Dames. Il semble en effet intéressant et important de chercher à démêler les multiples tissages rhizomatiques dans lesquels s’insèrent les femmes pour en isoler l’empreinte des rapports de genre. Le discours même des Baydhâniyyat quant à leurs relations aux hommes encourage de facto la prise en compte de cette grille d’analyse : « Nous les femmes, le mari peut nous abandonner, partir avec une autre femme, il faut alors faire face. Alors quand on a un homme qui a les moyens, il faut en profiter, acheter des bijoux, avoir un terrain, ou une voiture. C’est notre compte-épargne à nous ! » L’objectif étant de pouvoir se préparer à devoir assumer seule et de se préserver une certaine indépendance financière. De leur côté, quelques hommes, non dénués d’humour, à l’évocation de mon sujet de recherche m’ont parfois interrogée sur le féminin du terme « entrepreneur » en suggérant qu’« entreprenante » leur semblait plutôt adéquat… Face à une capitalisation aussi explicite, la question de savoir quelle place tiennent les hommes lors des ascensions commerciales féminines s’impose. Mécènes, spectateurs, admirateurs, profiteurs, il convient de déterminer la part des hommes dans le succès de ces femmes – et de saisir les modalités d’expression de leur déférente générosité – et, par effet de miroirs, d’analyser ce que retirent les hommes des victoires de leurs compatriotes féminines – et ce, d’autant plus dans une société dans laquelle les femmes sont les porteuses du prestige du groupe.




Promotion féminine ?

Cette volonté de questionner le genre comme stratégie en appelle à un dernier point : les hommes d’affaires en Afrique savent faire feu de tout bois et user des arguments collectivistes pour servir leur individualisme (J.-F. Bayart, 1989, 1997 ; E. Grégoire et P. Labazée, 1993 ; J.-F. Médard, 2000). À ce propos, Nina Sylvanus rappelle que les femmes savent également utiliser ces mêmes ressorts : l’anthropologue rappelle combien les Nana-Benz togolaises sont liées à la sphère décisionnelle locale et internationale et comment, dans ce cadre, elles parviennent « à manipuler le discours gender pour leurs propres objectifs » (2005 : 6). De même, j’interrogerai les modalités de l’instrumentalisation de la « promotion féminine » par les big women maures. À cette fin, le centre commercial de Chinguetti (CCC) fera l’objet d’une analyse particulière. Premier marché d’Afrique construit par et pour des femmes, ce centre, érigé en 1997, se proposait officiellement d’offrir la chance aux Mauritaniennes de devenir propriétaires de leur boutique. À la tête de ce marché ? Des femmes d’affaires, celles parmi les plus influentes du pays… Le Centre commercial bâti à l’initiative d’une ONG, l’UMAFEC (Union mauritanienne des femmes entrepreneurs et commerçantes) regroupait à ses débuts 240 femmes. Pour 240 boutiques. En 2010, les adhésions ont passé la barre des 500. Mais il n’y a toujours que 240 boutiques… Ce projet d’un luxueux bâtiment destiné à permettre aux femmes d’accéder à la propriété – et donc de travailler sereinement sans les menaces sur le loyer des propriétaires, masculins, des grands marchés de la ville – se veut une action pour promouvoir les femmes. Le discours des leaders businesswomen du CCC est univoque : « c’est une œuvre pour toutes les Mauritaniennes ». Or, en parcourant les couloirs et les boutiques, de nombreuses interrogations surgissent : qui sont les 240 femmes qui ont pu se permettre financièrement de s’impliquer dans un tel projet ? Ce marché dit « mauritanien » ne serait-il pas davantage un marché de femmes maures ? D’ailleurs son appellation de centre commercial « de Chinguetti » renvoie à la très symbolique ville [5]  du Trab al baydhân [pays des Maures]. Dans une capitale alors en construction et principalement érigée à l’horizontale, pour quelles raisons les leaders du groupe ont-elles opté pour une structure à l’architecture aussi remarquable et aussi fastueuse ? Ne peut-on pas réussir en tant qu’entrepreneur sans entreprise (S. Ellis, 1995) ? Alors que ce marché de femmes pour les femmes ne jouit pas du succès escompté – de nombreuses boutiques sont laissées à l’abandon, puis revendues – l’on se demandera également à qui profite réellement ce centre.

Enfin, connaître et débattre ainsi des réelles destinataires d’une œuvre dite de « promotion féminine » n’est pas sans soulever une dernière question : user à des fins personnelles d’un dispositif politique destiné à toutes les femmes amène d’emblée à se pencher sur l’engagement et l’impact de ces big women sur le statut des femmes maures. Les big women usent-elles de leur pouvoir et bravent-elles parfois les injonctions normatives pour encourager toutes les femmes à disposer de leur capacité d’agir ou agissent-elles, encore une fois, au nom de toutes mais à dessein d’étendre leur propre et unique agency ?






Des actrices du commerce, du local au global


Faire un choix, celui du commerce

De nombreux travaux ont démontré que les femmes africaines sont aujourd’hui devenues des actrices – et qui plus est des actrices mobiles – de la sphère commerçante et non plus uniquement de « simples agents » œuvrant pour le lignage (C. Meillassoux, 1963 ; C. Coquery Vidrovitch, 1994).

Côté subsaharien, en effet, il est frappant de constater combien le profil de ces négociantes évolue peu à peu et comment, petit à petit, les femmes semblent gagner en liberté d’être et d’agir dans leur activité, se libérant progressivement du poids du groupe et de la société. Par exemple, pour les femmes de la Côte, de la Gold Coast et du Togo mais aussi plus loin, au Sénégal, il a été révélé que c’est à l’époque coloniale que le commerce prend une autre tournure. Dans le cas de ce qui deviendra le Togo, Rita Cordonnier dans son ouvrage Femmes africaines et commerce, les revendeuses de tissu de la ville de Lomé démontre qu’avec notamment l’introduction du numéraire et le relâchement des formes d’autorités, les femmes deviennent des actrices du commerce ; parce qu’il faut alors faire de l’argent et que les hommes sont happés par le travail salarié (culture d’exploitation ou administration), les femmes détentrices de savoir-faire, en particulier dans le domaine de la transformation de produits agricoles, s’emparent du rôle d’intermédiaires des « maisons étrangères ». Celles qui ont moins de moyens deviennent les intermédiaires de vente des produits vivriers à exporter, celles qui en ont plus deviennent les intermédiaires de vente des produits importés, et du tissu plus particulièrement. Pour satisfaire cette activité, nombre d’entre elles – profitant du mouvement migratoire massif – se retrouvent à Lomé. Dans ce nouveau contexte urbain, professionnel et social, Nina Sylvanus (2006 : 179) confirme que « c’est en tant que femme et en appartenant à un groupe ethnique minoritaire que ces entrepreneuses ont tissé des connexions transnationales tout d’abord avec des agents coloniaux ». Petites commerçantes devenues des brokers qui « ont gagné la confiance des agents commerciaux européens (…) des maisons de commerce européennes, telles que Unilever », elles se muent au fil des années en véritables actrices indépendantes, fortunées, notabilisées et protégées par la classe politique postcoloniale. Elles deviennent les fameuses « Nana-Benz ». Le commerce au féminin n’est alors plus le seul commerce des femmes pour le groupe mais un commerce d’actrices indépendantes et affranchies du poids sociétal.

De même, les pionnières transnationales sénégalaises, en affaire au Maroc, étaient pour l’essentiel des femmes, pieuses, mariées ou d’un âge défiant toutes suspicions (L. Marfaing, 2007) ou alors des femmes castées comme le montre Eva Evers Rosander (2005) pour les premières Sénégalaises installées à Ténériffe. En Chine, si Sylvie Bredeloup observe également que les premières « visiteuses » étaient, à l’origine, des femmes libérées de contraintes domestiques et sociales (femmes divorcées, femmes castées), elle relève qu’aujourd’hui, les profils sont très variés : il y a les jeunes filles de bonnes familles, les mariées, les divorcées et « si les unes avaient un cursus scolaire limité, d’autres étaient retraitées de la fonction publique ou encore fraîchement diplômées de l’enseignement supérieur » (S. Bredeloup, 2012 : 26). D’un commerce réservé à quelques femmes marginales ou marginalisées, l’on évolue peu à peu vers un commerce féminin qui répond à une détermination, à un choix d’actrices ayant opté pour le chemin du négoce, voire du négoce au long cours.

Côté méditerranéen, les chercheurs (S. Bredeloup ; Y. Boulahbel-Villac ; Saadia Elhariri ; V. Manry ; M. Péraldi ; C. Schmoll) qui mettent au jour des « territoires circulatoires » (A. Tarrius, 2000) au féminin entre Maghreb et Europe rendent également compte de cette évolution, remarquant toutefois que la présence des femmes dans l’économie de bazar est beaucoup plus récente qu’en Afrique subsaharienne. Camille Schmoll (2005) atteste pour la Tunisie, et ce jusqu’à très récemment, que les femmes n’évoluent pas dans l’univers du négoce local, qu’elles ne travaillent pas dans les boutiques du souk et qu’elles ne s’y présentent que pour aider leur mari ou tenir le commerce pendant leur absence. L’invasion des sphères marchandes ces dix dernières années va de pair, selon la géographe, avec la féminisation tardive du marché du travail au Maghreb. Le passage d’un agent ponctuel et invisible du commerce à « actrice » du commerce.

Que ces commerçantes soient fortunées ou plus modestes, accomplies ou novices, elles sont des actrices qui évoluent de la sphère domestique à la sphère globale. Les travaux insistent sur la capacité individuelle et individualisante de ces femmes qui choisissent rationnellement un mode de vie, en l’occurrence, celui du commerce (A. Marie, 1997). L’approche du champ de recherche « femmes commerçantes » est ainsi renouvelée en le corrélant à l’individualisme méthodologique, corrélation qui, d’autant plus qu’elle est adossée à une problématique genre, questionne de ce fait le lien entre mobilité spatiale et émancipation féminine. Le choix d’analyser parallèlement les « actrices commerçantes » et « les femmes-actrices » en questionnant non seulement leur activité mais aussi leur rapport à la famille, leur rapport aux enfants et le regard que la société porte sur elles permet la mise en exergue de la prise de décision, des motivations – et des entraves – qui jalonnent les itinéraires de ces femmes, comme actrices autonomes. En bref, il est proposé de comprendre comment ces femmes ont défini et exercent leur agency. Par exemple, que ce soit au Maghreb, où la « vocation » commerçante des femmes est plus tardive, ou en Afrique subsaharienne, la littérature relève combien les motivations à l’action sont assez identiques. Même si les parcours de ces femmes varient selon leur pays d’origine, leur situation juridique/conjugale/familiale, des travaux mettent clairement en avant que les femmes n’opèrent pas juste un choix rationnel utilitariste (L. Sindjoun, 2000 ; N. Sylvanus, 2006 ; M. Cheikh & M. Péraldi, 2009 ; C. de Gourcy, 2009 ; C. Schmoll et V. Manry, 2011 ; S. Bredeloup, 2012). Qu’elles ne se lancent pas dans le négoce par seule tactique économique, comme le rappelle Constance de Gourcy (2009 : 34) : « L’économique n’est pas une fin, mais un moyen (…). Partir répond donc à d’autres mobiles moins matériels qu’idéels, partir permet dans certains cas, de se libérer des pesanteurs d’une situation sociale (…) ». Cette décision du négoce peut être nourrie par des arguments individuels. L’envie de « s’extraire socialement et spatialement du foyer » (C. Schmoll, 2008 : 137). L’envie de s’ouvrir à autre chose. À un autre monde. De devenir quelqu’un d’autre. L’envie de choisir et de « chercher la vie » (S. Bredeloup, 2012 : 37).

Entre Maghreb et Afrique subsaharienne, comme je l’ai évoqué, les femmes maures exerçaient déjà un petit commerce de biens de subsistance sous les tentes des campements : elles y négocient le sucre et le thé, des produits de consommation courants mais elles vendent aussi le tabac puisque ce produit, étant soumis aux règles de pudeur, il est plus facile pour les hommes d’en acheter auprès des femmes car face à elles, ils ne sont pas contraints à la sahwa [6]  [pudeur]. Au début des années 1920, quelques Baydhâniyyat se sont lancées dans le commerce transfrontalier chez les voisins du Sénégal ou de l’Algérie ; quelques-unes ont même pris leur envol vers la France et les Canaries. Des pionnières d’hier aux businessswomen contemporaines, les motivations de ces actrices présentent des similitudes avec celles de leurs consœurs du continent et ne dérogent pas à cette fameuse trilogie : motivation domestique, individuelle et économique (M. Granovetter, 1995). Toutefois ma recherche, parce qu’elle s’articule exclusivement autour de « big women » proposera des leitmotivs proches mais quelque peu « amplifiés ». Il faut rappeler qu’il s’agit là de commerçantes fortunées, reconnues, imposantes et influentes, fortes de leur réussite et qui semblent aspirer, dans un climat de surenchère perpétuelle, non pas uniquement à l’indépendance financière mais à la fortune ostentatoire. Les revenus dégagés ne sont pas destinés au seul bien-être de la famille ; il semble qu’il s’agisse plutôt de veiller à nourrir la fidélité d’une cour. Au-delà de l’autonomie, quelles sont les visées des riches commerçantes ? Quels types d’investissements réalisent-elles ? Quelle(s) reconnaissance(s) cherchent-elles à établir ? Et dans quel but ? Dans une société de classes naissante, afficher ainsi sa réussite en affaires soulève deux interrogations majeures : à quelle(s) conséquence(s) sociale(s) peut mener la théâtralisation de la réussite des business-women ? À qui s’adresse et profite cette mise en scène ? M’inspirant des travaux réalisés, j’interrogerai également en filigrane leurs désirs en tant que femmes « sur la route », actrices transnationales projetées dans un « ailleurs » : font-elles référence au « piment de la vie » (S. Bredeloup 2012 : 36) ? Se considèrent-elles comme des femmes exploratrices ? Car leurs récits sur leurs odyssées à l’autre bout du monde – et c’est sans doute les seuls moments des entretiens où les silences se sont faits rares et que la majorité des femmes interrogées a montré de l’entrain – semblent effectivement témoigner de ce qu’elles ont conscience de vivre des expériences singulières… Des aventurières ? (S. Bredeloup, 2008, 2012).




Femmes dans la mondialisation

Les travaux sur les commerçantes du continent mentionnés précédemment laissent émerger une réalité par laquelle je souhaiterais commencer ici : qu’elles soient algériennes, tunisiennes, sénégalaises, maliennes, togolaises ou mauritaniennes… il apparaît clairement en Afrique subsaharienne comme au Maghreb – espaces où la libre circulation des individus est de plus en plus entravée – que des femmes sont sur les routes (M. Cheikh & M. Péraldi, 2009). Et, sur l’ensemble des terrains étudiés s’élève de la part des actrices une même constatation : l’accès au visa est plus facile pour les femmes que pour les hommes. S’élève donc de la part des chercheurs une interrogation : évoluerait-on vers une féminisation du commerce transnational ?

Face à ce phénomène d’un commerce féminin transnational – dont on peut effectivement avancer qu’il va prendre de l’ampleur – les premiers travaux se sont très vite attachés à opérer des distinctions nécessaires pour discerner et analyser au mieux ces femmes commerçantes du continent africain : il y a, d’une part, celles installées sur place, comme les Sénégalaises de Ténériffe qu’Eva Evers Rosander (2005) qualifie de « locales cosmopolites » ; il s’agit, dans cet exemple précis, de femmes mourides qui résident temporairement aux Canaries et vivent de leur commerce (grossiste, coiffeuse, vendeuse) et bougent sans cesse entre Sénégal, Espagne, et même vers les États-Unis ou l’Asie comme de « véritables entrepreneurs disposant de talents culturels et sociaux » (E.E. Rosander, 2005 : 121). Il y a d’autre part celles désignées comme des « femmes navettes », en perpétuels mouvements pendulaires entre chez elles et les places marchandes. Ces « visiteuses » ou « circulantes » sillonnent la Chine, l’Indonésie, l’Europe ou Dubaï pour s’approvisionner, en gros ou en détail, version cabas ou container (S. Bava, 2000, 2003 ; B. Bertoncello & S. Bredeloup, 2009b ; S. Bredeloup, 2012 ; M. Cheikh & M. Péraldi, 2009 ; V. Manry, 2001, 2005, 2006 ; C. Ngamchara Mboueboue, 2009 ; M. Péraldi, 2001, 2002 ; M. Sengel, 2000 ; C. Schmoll 2004, 2005, 2011 ; N. Sylvanus, 2006 ; J.F. Yekoka, 2009). Ces odyssées de commerçantes transnationales sont décrites avec précision et il est donné à voir et à comprendre leurs « territoires de circulation » et leur « savoir-circuler » (A. Tarrius, 1995, 2000). Les businesswomen maures relèvent de cette deuxième catégorie. Elles sont des femmes navettes passant de comptoirs en comptoirs ; elles s’inscrivent dans une activité au long cours, dans un commerce transnational pour lequel j’expliquerai leur savoir-circuler et leurs capacités à réajuster leurs connexions en fonction de leurs intérêts économiques. Nina Sylvanus (2006) à propos des Nana-Benz renseigne avec précision sur la flexibilité de ces femmes qui ont su s’adapter aux différents acteurs (européens ou asiatiques), de la colonisation à nos jours. Ces Dames « métissent » leur pratique par la multiplication de leurs « branchements » (J.-L. Amselle, 2001). De la même façon, je l’ai évoqué précédemment, les Sénégalaises qui vivent aux Canaries se sont « cosmopolisées » pour servir leurs affaires, leurs intérêts économiques et individuels. Je chercherai donc ici à interroger cette adaptabilité des femmes maures qui semblent caboter de bazar en bazar avec un sens très pragmatique de l’économie de marché. Si ces femmes sont des actrices de la « modernité qui sera mondiale et réticulaire et réussira à ceux qui savent jouer de sa flexibilité et de sa mobilité » (M. Péraldi, 2001 : 10), leur parcours d’hier et d’aujourd’hui ainsi que leur savoir-circuler en évolution perpétuelle renseignent sur leur participation à un nouvel ordre mondial naissant et sur les reconfigurations locales qu’il engendre. Si d’aucuns considèrent que l’accélération et la disjonction des flux globaux conduisent à des bouleversements profonds et des désordres locaux (A. Appaduraï, 1996, 2001), je ne serai pas amenée dans cet ouvrage à considérer la restructuration de l’économie mondiale et la recomposition contemporaine de l’espace marchand mauritanien, ni même ouest-africain, comme des effets d’une « seconde modernité ». Il me semble que le commerce transnational dans lequel ces businesswomen s’imposent s’inscrit dans une historicité en reconfigurations permanentes : les femmes d’affaires mauritaniennes s’inscrivent sur des créneaux de produits qui sont les leurs (vêtements, parures et meubles, soit tout ce qui relève de l’espace féminin de la tente/maison) ; elles ont emprunté durant la colonisation (comme le démontreront les récits de vie des pionnières) les mêmes réseaux de transport que les hommes, s’inspirant également de leurs techniques commerciales. D’hier à aujourd’hui, les négociantes adaptent et réadaptent leur « habileté stratégique » (G. Balandier, 1967), connectent et reconnectent leurs réseaux en suivant des savoir-faire savamment construits à partir de leur expérience de femmes, des savoir-faire copiés sur leurs homologues masculins maures mais aussi à partir de ceux empruntés à leurs consœurs africaines rencontrées lors de leurs voyages.

Dès lors, analyser ces savoir-faire nécessite de revenir sur l’aspect central que jouent les « compétences relationnelles » (V. Manry, 2001) et ce, notamment, dans le parcours d’accumulation : quelles relations doivent tisser les femmes pour se lancer dans le commerce au long cours ? De la capitalisation de départ aux vives négociations douanières, les commerçantes ont besoin de « deniers dans les caisses » mais aussi d’« amis dans la place [7]  ». Sur quelles bases relationnelles s’appuient-elles pour assurer leur « savoir-circuler » : de l’obtention de la licence d’importation à la mise à disposition des fonds d’investissement, en passant par les visas et les formalités de contrôle aux douanes, quelles relations ces femmes tissent-elles pour s’épargner les obstacles majeurs qui pourraient nuire à leur business ? S’il convient de s’interroger sur les « faveurs » qu’offrent durablement ces compétences relationnelles, il s’agira de comprendre comment ces relations ont, au-delà, porté et élevé les femmes vers la réussite.






Quel rôle dans l’élite transnationale ?


La classe politico-commerciale mauritanienne, une histoire d’extraversion [8] 

Des émirats à l’État postcolonial, l’espace mauritanien a été parcouru par de nombreux flux commerçants dont les bénéfices ont profité aux pouvoirs successifs en place au creux desquels une élite politico-commerciale s’est peu à peu formée (De Chassey, 1978 ; A.W. Ould Cheikh, 1985 ; P. Marchesin, 1992 ; R. Baduel, 1992 ; P. Bonte, 1998a, 2000b ; M.F. Ould Bah, 2007 ; M.F. Ould Bah & A.W. Ould Cheikh, 2009 ; A. Choplin & Lombard, 2009). Les big women mauritaniennes ne sont pas des femmes lambda et leurs compétences relationnelles s’établissent en haut lieu.

Avant même l’indépendance, en 1960, les Maures contrôlent le secteur commercial grâce à leur « vitalité commerçante, la maîtrise des transports caravaniers et du flux d’exportation de bétails vers le Sénégal » (P. Marchesin, 1996 : 270), si bien qu’à la fin de cette décennie la prise en charge du secteur commercial par les Maures est achevée.



« Il ne reste que quelques maisons de commerce coloniales dont l’activité est très spécialisée (…) Une partie du marché de ces maisons est reprise par les commerçants syro-libanais ; encore ces derniers ne sont-ils réellement implantés que dans le milieu urbain, leurs marchandises étant principalement destinées aux Européens et aux milieux aisés mauritaniens »

(P. Marchesin, 1992 : 271).



Dans les années 1970, le président Mokhtar Ould Daddah, demeuré jusque-là économiquement « proche » de la France, opère un tournant décisif. Ces années 1970 sont ponctuées d’importants ébranlements : d’une part, le bouleversement social majeur que provoque un exode rural massif secoue la ville de Nouakchott, une capitale-campement de 500 habitants prévue pour en abriter 15 000 mais qui, dès les années 1960, implose de ses 40 000 âmes. À la décennie suivante, on y recense déjà 110 000 habitants (A. Choplin, 2009). D’autre part, Nouakchott est le théâtre d’une jeunesse pétrie d’idéologies extérieures antagonistes, les baathistes et les nasséristes, d’un côté, et les maoïstes, de l’autre. Ces derniers, les Kaddihin, vitupèrent l’impérialisme français et militent, entre autre, pour l’indépendance économique du pays. En 1973, la Mauritanie rompt une partie de ses accords de coopération avec la France et rentre dans la Ligue arabe, elle se retire de la zone franc pour créer sa propre monnaie (l’ouguiya). Avec la nationalisation de l’entreprise française MIFERMA (Mines de fer de Mauritanie) en 1974, le pays s’engage à jeter les bases d’une Mauritanie nouvelle, maîtrisant ses exploitations minières et son économie tout entière. En ce sens, « de grands travaux sont réalisés dans le but de recentrer les activités économiques du pays sur l’espace national : l’aéroport de Nouakchott est agrandi et le port créé, permettant de sortir le pays de la dépendance vis-à-vis de celui de Dakar » (A. Choplin et J. Lombard, 2009 : 91). De nombreuses banques privées arabes commencent à s’installer (BALM, BAAM), injectent des capitaux et donnent une nouvelle envergure aux activités commerciales ; les crédits à court terme pour des entrepreneurs privés reconvertis – issus de l’élite traditionnelle d’hier, celle du bétail et des caravanes – se multiplient. Les investissements vont croissant. Comme ironisent Abdel Wedoud Ould Cheikh et Mohamed Fall Ould Bah (2009 : 106) à ce sujet, « le pillage des banques par le biais du crédit en est venu à constituer une sorte de sport, combinant rouerie et absences de scrupules ». Ces « pillages » ne sont pas étrangers à la réussite de quelquesuns et à l’émergence des premiers hommes d’affaires comme il l’est dénoncé dans Le manifeste du Négro-Mauritanien opprimé [9]  : « Ce sont ces “prêts” qui ont fait de Abdallah Ould Abdallahi, Noueigued, les frères Sakaly, Sidini Ould Berrou, Veten (…) ce qu’ils sont devenus aujourd’hui, les plus riches de la bourgeoisie beydhâne fabriquée par le nationalisme économique arabe. »

L’embryon de cette classe d’affaires masculine se confirmera dans les années 1980 marquées d’une part par le nouvel eldorado halieutique : licences de pêche – donc trafics de licence de pêche – usines de congélation, bateaux russes, pavillons espagnols et transbordements font la fortune de quelquesuns. D’autre part, cette décennie est fortement marquée par les accords que l’ancien président Taya contracte avec le FMI et la Banque mondiale qui, dès lors, abreuvent le pays de crédits et d’aides au développement en tous genres. Le néolibéralisme est en marche. Les banques se multiplient. Les entreprises publiques sont privatisées. La collusion grimpante entre la sphère économique et la sphère politique enclenche la vitesse supérieure :



« L’imbrication entre prospérité économique privée et gestion bureaucratique… apparaît dans l’intense circulation fiduciaire et en hommes qui conduit de l’une à l’autre et réciproquement. Tout concessionnaire de quelque importance doit, en effet, avoir ses entrées à la commission des marchés d’État et des sociétés publiques, seuls clients nationaux d’envergure, et la “concession” est le terrain de chute quasi inévitable de tout politicien qui se retire »

(A.W. Ould Cheikh, 1985 : 998).



Nouakchott se tourne peu à peu vers la mer, alors que sa construction s’était initialement opérée dos à elle (A. Choplin, 2009). Il y a la mer et ses ressources halieutiques. Mais aussi la mer et son port, grand témoin du trafic massif d’import-export, depuis la Chine, les pays du Golfe et l’Europe, dans lequel nombre d’hommes d’affaires se sont diversifiés. Dans cette grande activité qu’est le commerce, quelques femmes sortent de l’ombre et s’enrichissent peu à peu. On chuchote qu’elles bénéficient de nombreuses facilités et qu’elles disposent facilement d’une licence d’importation, véritable privilège qui constitue à l’époque la clef incontestée d’un enrichissement rapide concédée à quelques proches de la « cour » : « Un homme d’affaires ne pouvait obtenir une licence d’importation que s’il faisait allégeance au président Taya. En échange de cette position de rente (souvent il s’agissait du monopole d’importation d’un produit), il devait financer le parti-État » (A. Antil, 2009 : 13). Cette « alliance » n’est pas nouvelle : Hamid El Mauritanyi (1974), dans les années 1960, évoque déjà des privilèges accordés à quelques grands commerçants par le président Daddah, mais dans les années 1990, l’ampleur du phénomène est considérable, et ce d’autant plus que tous les produits [10]  réceptionnés au port autonome de Nouakchott ne sont pas destinés au seul marché mauritanien mais alimentent, dans une économie de transit, les pays environnants (Mali, Sénégal). La construction de la classe d’affaire, dans sa forme actuelle, est achevée.

Enfin les années 2000 donnent à questionner à la suite d’Armelle Choplin et Jérôme Lombard « le stade Dubaï de l’extraversion ». Les auteurs rendent compte des nombreux accords et liens amicaux entre Ould Taya et les princes et hommes d’affaires du Golfe ; ils rappellent le poids affairiste de Dubaï, comme en témoignent d’ailleurs les containers en provenance de Dubaï qui représentent 30 % du trafic au port de Nouakchott. Néanmoins si ces auteurs concluent que ce mode d’insertion dans une économie globalisée répond davantage à une perspective qu’à la réalité, ils relèvent toutefois que si cette économie d’extraversion « devait permettre de faire profiter la population de ses bienfaits » elle a, bien davantage, permis « au système et à l’élite politico-commerciale qui l’a institué de se maintenir » (2009 : 17).




Jeux de rôles

Au cœur de ce long processus d’extraversion, processus central dans l’histoire et le fonctionnement de l’État mauritanien, une élite politico-commerciale s’est peu à peu développée et les femmes d’affaires participent à cette nébuleuse privilégiée en y jouant plusieurs rôles, dont le plus frappant n’est peut-être même plus uniquement celui de leur activité affairiste.

Sur les 24 799 femmes exerçant le commerce en Mauritanie, selon le recensement national (2000) de l’Office national de statistiques (ONS) seule une vingtaine d’entre elles accède au statut de businesswoman. Les femmes investies dans la sphère marchande sont essentiellement des détaillantes de sous-vêtements, cosmétiques, henné, robes, sacs et chaussures, pour les unes, de produits maraîchers, pour les autres. Dans Petites commerçantes de Mauritanie, voiles, perles et henné, Gisèle Simard (1996) s’attache à dresser un portrait sociologique et économique des commerçantes mauritaniennes et plus spécifiquement des commerçantes maures spécialisées dans la vente des voiles dans l’un des marchés les plus fréquentés de la ville [11] . Gisèle Simard insiste davantage sur le statut très particulier des femmes maures et, par conséquent, sur leur forte présence dans l’espace marchand, mais elle rend compte également des inégalités frappantes entre commerçantes et constate que la grande majorité d’entre elles génère des revenus très faibles et s’inscrit dans une économie de survie. Comme je l’ai déjà précisé : la présence féminine est forte dans la sphère économique, mais toutes les petites négociantes sur leur étal ne deviennent pas des big women. Toutes ne « réussissent » pas.

D’emblée les trajectoires des big women sous-tendent la mise en œuvre de puissants leviers relationnels puisqu’il n’est pas donné à chacune de devenir une batrôna. À ce titre, reprenons l’exemple du centre commercial de Chinguetti : comment une poignée de femmes a-t-elle pu obtenir un terrain gratuit en plein boom immobilier ? Comment ont-elles pu bénéficier d’un prêt – le plus important jamais consenti à des femmes dans le pays – pour la construction du bâtiment ? Pourquoi ne figurent-elles pas sur les registres des licences d’importation ? L’instrumentalisation du « genre », certes. Mais la promotion féminine ne s’est-elle pas muée en égards promotionnels de la classe politico-commerciale pour quelques femmes en particulier ? On cherchera donc à identifier et détailler les réseaux dans lesquels s’insèrent les batrônat et les biais dont elles usent pour mobiliser des partenaires socioéconomiques. Certaines études portant sur les élites économiques et politiques mauritaniennes (M. Diaw, 1998 ; P. Marchesin, 1992, 1994 ; M. Villasante de Beauvais, 1998b) ont à juste titre évoqué les « encastrements » (K. Polanyi, 1983) entre la réussite économique et les relations personnelles, mais ces travaux font la part belle à l’idéologie collective et rendent invisibles les relations individuelles. Entre interprétations tribaliste et régionaliste, les acteurs spécifiques sont trop souvent gommés au profit du « groupe référent ». Si l’approche proposée dans ce travail consiste à ne pas occulter les liens tribaux et régionaux, il y sera davantage question des sociabilités existantes autres que celles relevant du collectif : être la fille ou l’épouse d’un homme fortuné, par exemple, et s’enrichir en profitant des circonstances. Il peut s’agir de construire sciemment de nouvelles relations, par de savants vagabondages amoureux ou par ricochets matrimoniaux. Saisir sa chance. Chaque fréquentation, d’occurrence et/ou de calcul, est susceptible de constituer un capital mobilisable dans lequel des compétences relationnelles spécifiquement féminines ne peuvent être ignorées.

Enfin, au-delà des stratégies de réussite secrétées au sein de la classe politico-commerciale, je chercherai à inverser le questionnement en interrogeant non pas uniquement le rôle de la classe politico-commerciale dans les trajectoires de réussite au féminin mais en interrogeant également le rôle qu’endossent ces femmes dans la quête hégémonique de la classe politico-commerciale. En effet, dans ces hautes sphères où l’argent, le luxe et la consommation ostentatoire semblent amorcer une nouvelle hiérarchie sociale – dans laquelle les classements traditionnels peuvent être gommés par la réussite fulgurante de quelques big men et big women – les femmes d’affaires ne sont-elles pas les représentantes d’un mode de réussir, les diffuseuses d’un nouveau way of life, les hérauts de nouveaux classements et reclassements ? À qui profite leur réussite ?






Petit point méthodologique


« Pour un ethnographe, s’introduire est la partie facile ; le hic, c’est de ressortir [12] . »



Cet ouvrage est issu d’une thèse de doctorat en anthropologie sociale réalisée sous la direction de Pierre Bonte et soutenue en juin 2006 à l’École des hautes études en sciences sociales (Paris). Les entretiens et observations ont été majoritairement recueillis, sauf mention contraire dans le texte, de septembre 2002 à janvier 2005 à Nouakchott, capitale de la République islamique de Mauritanie ; quelques autres observations et entretiens ajoutés ici ont été recueillis lors de brefs terrains, toujours à Nouakchott, en 2006 et 2007, dans le cadre d’une recherche post-doctorale sur les élites politiques et économiques mauritaniennes. Par souci de discrétion, les noms des personnes interrogées ne sont pas indiqués et, dans le cas des grandes et petites commerçantes, le choix a été fait de dissimuler leur identité sous des pseudonymes. Une partie de ces interviews dans une forme plus « brute » a donné lieu à un premier ouvrage de vulgarisation en 2010. En 2012, en vue d’une publication, le texte de la thèse a été réorganisé, remanié et les références bibliographiques réactualisées.


Quand le terrain glisse

Pour comprendre les stratégies de réussite, la parole a été donnée aux femmes commerçantes, à celles qui ont réussi en affaires et à celles plus modestes qui espèrent faire fortune. Pour les pionnières, aujourd’hui disparues, la parole a été donnée à leurs proches. Un fils, un époux, une nièce… Ils relatent, de leur point de vue, les premiers pas dans le commerce de leur « parente ». Mais aussi ses échecs. Ses modes d’approvisionnement. Ses voyages. Ses mariages. La richesse engrangée. L’aura sociale acquise. Mobilités spatiales, mobilités sociales. Les commerçantes contemporaines, elles, se racontent parcimonieusement. Les récits de vie évoquent leur enfance, leurs divorces, leurs premières boutiques, leurs affaires et les difficultés inhérentes, ainsi que leurs odyssées à travers le monde, sur lesquelles elles se montrent plus prolixes. L’accent est porté – et c’est là un choix du chercheur – sur la création d’un centre commercial réservé aux femmes.

Afin de recueillir ces témoignages, j’ai essentiellement procédé à des entretiens narratifs car je n’avais pas d’hypothèse de départ à éprouver – il me fallait donc balayer large et faire émerger les problématiques. De plus, les récits de vie permettent tout simplement de prendre en compte les actions et leurs logiques dans la durée, de décrire les expériences vécues et le(s) contexte(s) dans lesquels elles se produisent tout en intégrant, au-delà du biographique, les « configurations des rapports sociaux dans leur développement historique » (D. Bertaux, 2006 : 13). Cet aspect diachronique, concrètement, permet de saisir de concert le monde social, centré sur le commerce, des femmes d’affaires et d’étudier parallèlement leurs trajectoires individuelles. Mobilités spatiales, mobilités sociales. Cette méthode a été articulée avec d’autres types d’entretiens, plus classiques et plus « fermés » : des entretiens à visée exploratoire – lors de mes premiers pas sur le terrain – ou d’illustration – à quelques semaines des départs. Mais, de manière générale c’est bien le mode d’entretien compréhensif – duquel relève également mon recours aux récits de vie – qui a guidé ma façon de faire [13] .

Mais très vite, les discours se sont taris au centre commercial de Chinguetti. Mes rapports avec les femmes d’affaires contemporaines ont, en général, été peu chaleureux. Et très rarement empreints de confiance. Ou, en tout cas, pas autant que je l’aurais souhaité. Certaines big women se sont montrées fort hospitalières, dans l’excès. D’autres ont fui ma présence. Quelques-unes ont témoigné à mon égard une rare indifférence. L’une m’a considérée avec un dédain non dissimulé. Une autre avec une sympathie feinte. Et, avec une très petite minorité, le « courant » est bien passé. Même phénomène avec les commerçantes plus modestes : certaines se sont méfiées de moi (puisqu’elles me voyaient avec des batrônat), d’autres m’ont accueillie avec bienveillance, certaines se sont inquiétées de ma présence puis, peu à peu, se sont prêtées avec plaisir aux jeux des questions-réponses et ont accepté de composer avec ma curiosité quotidienne. Cette diversité des réactions et l’accumulation des non-dits [14]  expliquent et justifient la nécessité d’un long terrain et l’élargissement perpétuel de mes réseaux sociaux : puisque je ne pouvais pas trouver la matière nécessaire à mon travail avec les femmes d’affaires, j’ai dû très souvent partir en investigation « ailleurs », en usant d’autres voies. D’autres regards. Or, et c’est là une difficulté supplémentaire, toutes les femmes présentées dans cet ouvrage sont des femmes connues de tous, des femmes qui disposent d’un certain pouvoir… Parler d’elles engage. Face aux silences des « sujets d’étude », il faut donc repartir en quête d’informations. Multiplier les entretiens et les interlocuteurs, recouper, trianguler, avec en tête, toujours, qu’il ne s’agit pas là d’une quête de la version la plus juste, de la plus vraie. Que l’anthropologue n’est pas en attente de la Vérité mais qu’il doit rechercher des contrastes, des différences. Entre ce qui est dissimulé et ce qui est montré, j’ai choisi soit de me cacher, soit de jouer ouvertement des codes sociaux qui régissent ce qui doit être su de tous, et répété, et ce qui ne doit pas se savoir, mais qui se sait, dans un milieu extrêmement restreint.




Du rôle de la rumeur

Les rumeurs ont constitué une source d’informations dans cette recherche. Plus qu’un simple radiotrottoir, la rumeur nouakchottoise, parce qu’elle est une jauge sociale, fait et défait les héros de la classe politico-commerciale autour de trois thèmes essentiels : le sexe, le pouvoir et l’argent. Arme et instrument, elle est essentielle à l’élaboration d’un phénomène people, à la mise en place d’une jet set reconnue de tous : le mesrah. Face à l’importance considérable de la rumeur qui peut se déplacer à une vitesse fulgurante, tant dans la capitale que dans les régions, j’ai été confrontée à la question de leur crédibilité et de leur valeur dans le cadre d’un travail scientifique.

Pour l’anthropologue, la rumeur est un phénomène social puisqu’elle s’inscrit dans une trame collective dynamique : l’émergence, la puissance et la résorption de la rumeur sont directement liées à l’implication des acteurs sociaux. En effet, la rumeur se construit sur une mémoire et un présent communs ainsi que sur un imaginaire collectif. Plus qu’un bruit qui court, comme l’affirme Ulf Hannerz (1996 : 236) c’est un « moyen d’expression et un mode d’affirmation des normes [… qui] m’autorise à refouler les intrus en leur montrant qu’ils ignorent tout du savoir accumulé sur ceux qui composent le groupe et sur le passé ». Transmettre la rumeur c’est créer volontairement un espace de sociabilité autour d’une chaîne organisée de rumorants : il est donc particulièrement intéressant de la regarder évoluer, grandir et mourir et de visualiser les maillons qui la communiquent (ou non) ; car la rumeur rassemble un public d’individus différents mais qui ont pour point commun de se savoir les détenteurs/passeurs d’une information. Le phénomène engendre, en quelque sorte, un sentiment de pouvoir partagé qui se véhicule suivant une articulation donnée de réseaux et créant une nouvelle donne d’(in)égalités sociales. De surcroît, si elle est élément de connaissance sociologique (J. Jamin, 1977 ; J. Favret-Saada, 1977 ; S. Ellis, 1989 ; P. Aldrin, 2005 ; J. Bonhomme 2009 ; N. Sylvanus, 2009), la rumeur peut-être considérée comme un signe de pouvoir.

Si la rumeur est, en d’autres termes, un outil de distinction et de cohésion, elle n’en demeure pas moins une information. Qu’en faire alors en termes de données ethnographiques : qui croire ? Qu’est-il possible d’en utiliser ? Car se livrer au travail de recoupements de l’information paraît assez vain si l’on n’a pas au préalable circonscrit les trajectoires du ouï-dire ni même délimité l’espace social dans lequel il s’inscrit. Avec le temps et quelques conseils avisés, j’ai compris qu’il était avant tout crucial de suivre l’information, de délimiter son aire d’influence, de noter « qui dit quoi, à qui », et « qui ne dit pas quoi, à qui – et pourquoi ? ». Travail fastidieux sur les modalités de « l’énonciation rumorale » (P. Aldrin, 2005), préalable indispensable à l’analyse du contenu du bruit qui court. J’ai donc choisi dans mes enquêtes de travailler avec les « on-dit » en les traitant comme des informations relatives et en veillant à noter qui produit l’information et à l’attention de qui (nom, genre, statut social, fonction professionnelle, aire et aura relationnelle) avant de procéder aux recoupements.

* * *

Ainsi, l’analyse des stratégies de réussite des grandes commerçantes maures s’effectuera en trois temps. Résolument modernes, les big women s’infiltrent dans un nouvel ordre/désordre social et économique naissant mais n’en sont pas moins inscrites dans une historicité. Elles semblent, en effet, s’insérer tant dans la nouveauté que dans la permanence et les continuités des formes sociales et économiques. C’est pourquoi, dans une première partie, il est essentiel de prendre le temps de rappeler la/les place(s) des femmes dans la société maure (chapitre 1) mais aussi l’organisation du commerce dans l’espace mauritanien (chapitre 2).

Dans une deuxième partie, seront ensuite évoquées les commerçantes mauritaniennes contemporaines du local au global. Je présenterai le centre commercial de Chinguetti (CCC), ce marché de femmes pour les femmes qui compte parmi ses propriétaires les businesswomen les plus influentes du pays (chapitre 3). Il sera également question des connexions et savoir-faire transnationaux de ces « femmes navettes » (chapitre 4).

Dans un troisième temps, je reviendrai sur les compétences relationnelles de ces batrônat qui, en tant qu’actrices autonomes, savent instrumentaliser les discours collectivistes, comme les discours de promotion féminine (chapitre 5). L’analyse des dynamiques de réussite conduira également à replacer ces Dames dans la classe politico-commerciale dans laquelle elles ont su tisser des liens et pour laquelle elles jouent un rôle crucial : elles véhiculent un way of life de la réussite made in Mauritanie – balisé par des référents « baydhânisant » – participant ainsi, très activement, à créer, imposer et codifier de nouvelles hiérarchies sociales (chapitre 6).












                            Notes du chapitre
                        

[1] ↑ Ce terme très couramment utilisé désigne les patronnes (sing. : batrôna). Je conserve ici la prononciation de mes interlocuteurs, qui prononcent « b » pour le son « p », qui n’existe pas dans la langue arabe.Un lexique est proposé à la fin de l’ouvrage.

[2] ↑ Nom donné, au Togo, au début des années 1960 sous la présidence d’Eyadéma, aux grandes commerçantes spécialisées dans la vente du tissu dit « wax », tissu notamment destiné à la confection des pagnes. Le terme « Benz » se réfère alors à la voiture de marque Mercedes-Benz et le terme « Nana », dérivé de la langue ewé, signifie « mère ». Ce syntagme illustre les relations entre les femmes d’affaires et le politique puisque cette association de mots rappelle que les femmes commerçantes, riches, prêtaient leur véhicule aux hommes de la classe politique.

[3] ↑ Bien qu’il soit politiquement connoté, j’utiliserai le terme de « Négro-Mauritanien » pour désigner les populations noires : les Halpulaar’en (sing. Halpulaar), les Wolofs et les Soninkés. Ce néologisme créé par les FLAM (Forces de libération africaine de Mauritanie) est aujourd’hui largement utilisé par ces populations pour s’auto-désigner.Nous utiliserons le terme de Halpulaar, qui n’a pas d’équivalent dans la langue française. Nous emploierons les termes « baydhân » et « maure » pour désigner la population maure et « baydhâniyya » pour désigner une femme maure. En revanche, pour les autres ethnonymes, nous n’utiliserons que les termes français (wolof, soninké, par exemple).

[4] ↑ Le terme Baydhân, par extension, qualifie également tous les individus de culture baydhân c’est-à-dire toutes personnes élevées dans le contexte de « al-kham al-baydhân », « la langue des blancs », le hassâniyya (A.W. Ould Cheikh, 1985 ; P. Bonte, 1998a).Les Français les nomment « Maures / Mauresques », les Wolofs et les Halpulaar’en les désignent le plus souvent par le terme français ou celui de « Nar », qui signifie en wolof le « feu » et l’« arrogant ».

[5] ↑ Chinguetti est une ville de l’Adrar, considérée localement, à tort, comme la 7e ville sainte de l’islam.

[6] ↑ Code de pudeur, de respect, de déférence. Les hommes entre eux suivent ce code face aux hommes de parenté proche plus âgés (deux frères, deux cousins, un père et son fils, par exemple, sont en situation de sahwa) ; des sujets de conversation ne peuvent être abordés entre ces hommes (le tabac, les femmes, la musique) sous peine de briser le code et de s’attirer la honte.Les femmes doivent adopter un tel comportement de respect, de pudeur et d’humilité face aux hommes qui leur sont supérieurs.

[7] ↑ Proverbe italien qui exprime qu’en matière de commerce, il « vaut mieux avoir des amis dans la place que des deniers dans la caisse » ; proverbe rapporté par F. Braudel et cité par V. Manry et M. Péraldi, 2002.

[8] ↑ J.-F. Bayart, 1999.

[9] ↑ Manifeste publié en 1985 qui accuse l’État mauritanien d’apartheid et appelle à la lutte armée contre l’hégémonie baydhân.

[10] ↑ Et notamment des produits illicites. Se référer à ce sujet au rapport d’A. Antil, 2009.

[11] ↑ L’échantillon d’une quarantaine de femmes étudié est hétérogène et divisé en deux groupes : le premier comprend des femmes plus prospères occupant les boutiques plus confortables à l’ étage du marché, des femmes qui ont un capital de départ mensuel de 700 dollars et un profit de 1 200 dollars ; les autres occupent les parties communes du marché, investissent peu et gagnent peu, la plupart sont dans une économie de survie.

[12] ↑ D. Payne, 2001 : 41.

[13] ↑ Je précise encore que tous les noms de commerçantes utilisés dans ce texte sont des pseudonymes. De même, pour les extraits de divers ouvrages cités dans ce travail, les noms des commerçantes/commerçants ont été modifiés.

[14] ↑ Dans notre discipline, ce constat n’est plus un secret, la littérature à ce sujet est abondante, les subjectivités, de part et d’autre, jouent un rôle non négligeable dans le travail de recherche : G. Devereux, 1980 ; P. Bourdieu, 1982, 1992 ; J. Favret-Saada, 1977 ; B. Pullman, 2000 ; G. Ghasarian, 2002 ; S. Caratini, 2004 ; O. Leservoisier, 2005.






        Première partie. Femmes maures dans un espace commerçant





Présentation







« Dans tous les cas, alors même que la face sociale d’une personne est souvent son bien le plus précieux et son refuge le plus plaisant, ce n’est qu’un prêt que lui consent la société : si elle ne s’en montre pas digne, elle lui sera retirée. Par les attributs qui lui sont accordés et la face qu’ils lui font porter, tout homme devient son propre geôlier. C’est là une contrainte sociale fondamentale, même s’il est vrai que chacun peut aimer sa cellule [1] . »




Les femmes maures, les Baydhâniyyat, ont fait l’objet de nombreuses études anthropologiques (P. Bonte ; A. Tauzin ; G. Simard ; C. Fortier ; O. Schinz) et de multiples allusions dans la littérature (R. Caillé ; O. du Puigaudeau ; A. Gaudio ; C. Clapier-Valladon). Le portrait dressé à leur sujet présente des points de vue contrastés : tantôt femmes ornementales, impuissantes, dominées et incapables de renverser le pouvoir masculin, tantôt femmes de tête, décidées et décideuses libres et libertines. De leur côté, nombre d’hommes et de femmes maures s’enorgueillissent de présenter l’image d’une puissante femme chef de famille à laquelle il faut se soumettre : « Nos femmes ont du caractère. Ce sont elles qui dirigent à la maison », affirment des hommes maures ; propos confirmés, parfois avec une certaine incompréhension et une certaine ironie, par des Mauritaniens halpulaar’en, soninkés ou wolofs : « Les Mauresques font ce qu’elles veulent, leurs maris ne contrôlent rien ! » Les femmes d’affaires maures que j’ai côtoyées se plaisent à coudre un même discours : elles mettent un point d’honneur à s’affirmer indépendantes et développent d’interminables récits qui louent leurs stratégies pour faire plier les hommes.

Ainsi le statut de ces femmes présente un profond paradoxe. C’est pourquoi, dans cette première partie, je propose un état de l’art ethnologique/ anthropologique afin de mettre en avant la place que tiennent les Baydhâniyyat dans leur société, place qui est à mes yeux ambivalente. Ce détour qui s’appuie sur les travaux essentiels de Pierre Bonte, Aline Tauzin et Corinne Fortier permettra, par la suite, d’éclairer les parcours des femmes d’affaires et de mieux saisir les facettes de l’« habileté stratégique » (G. Balandier, 1967) dont elles font preuve dans leur quête ascensionnelle. Revenir sur « le statut » des femmes maures exige, pour commencer, d’éliminer le singulier : il n’y a pas un statut unique de femme, mais bien plusieurs qui se déclinent selon leur position sociale ; dit autrement, pour reprendre les termes d’Aline Tauzin (2002 : 107) il va de soi qu’« être femme au sein d’une tribu guerrière n’a que peu à voir, on le comprend aisément, avec être femme dans la catégorie des esclaves ». Comme l’ont mis au jour Pierre Bonte (1998a), Aline Tauzin (1981, 1984, 2001) et Corinne Fortier (1998, 2000, 2001), des principes d’ordre religieux assignent aux femmes une certaine bienséance, une certaine morale fondée sur des impératifs essentiellement négatifs. Cependant, au-delà des règles de l’islam, la place des femmes est avant tout subordonnée au rang de leur groupe dans la hiérarchie. Ces auteurs relèvent que, dans la société dite « traditionnelle », femmes maures de grandes tentes et femmes maures de conditions plus modestes connaissent des parcours divergents : on vante l’inactivité des unes et le travail des autres. Parmi les femmes de noble ascendance, le comportement attendu des femmes guerrières s’oppose aux attitudes de grande pudeur que requiert le groupe des marabouts. Ainsi j’ai choisi, dans un premier temps, en me référant à ces travaux antérieurs, de présenter les Baydhâniyyat en partant des méandres hiérarchiques afin de démontrer comment hommes et femmes sont soumis à l’obligation d’être et de paraître homme/femme de tel ou tel groupe. Des rôles sociaux qui ne sont pas sans interférer dans les parcours ascensionnels des femmes d’affaires des années 1920 à nos jours car, en effet, en fonction de leur « face sociale » (E. Goffman) se dessinent des facilités pour les unes et des difficultés à franchir ou à contourner pour les autres.

De plus, comme mes recherches le mettent au jour, « être femme » – encore plus « être une femme séduisante » – impacte les trajectoires des femmes commerçantes. Les capacités à se montrer charmantes et charmeuses jouent un rôle dans les parcours d’accumulation. C’est pourquoi, dans un deuxième temps, je reviendrai sur la construction des genres en me focalisant sur le genre féminin. Pour cela, je ferai de nouveau appel aux travaux d’Aline Tauzin et de Corinne Fortier qui développent, dans le détail, combien et comment il est attendu des hommes et des femmes d’être/devenir des individus distincts : sexuer un corps sexué et organiser les rapports de genre assignent aux uns et aux autres des comportements différents. Je soulignerai au cours de ce détour par la société traditionnelle que l’ambivalence est au cœur du genre et des rapports de genre : les femmes doivent faire preuve de pudeur [sahwa] et d’audace. Elles doivent être séduisantes et séductrices. Les hommes, quant à eux, s’imposent moins par leurs qualités physiques que par leurs comportements : ils doivent faire montre de courage et de force mais, face aux femmes, ils doivent parfois plier et céder à leurs caprices. Ces chorégraphies paradoxales répondent à des mises en scène particulières où chacun sait et accepte le rôle qu’il doit endosser en telle ou telle circonstance. Des cérémonies de mariages aux stratégies d’alliances, des quotidiens diurnes et nocturnes, je mettrai en avant l’ambivalence des constructions de genre et la profonde ambivalence de leurs interactions, dans une perspective qui cherche à établir non pas une élaboration binaire dominant/dominé mais plutôt à mettre en avant des espaces d’autonomie pour les femmes, voire des espaces de pouvoir engendrés par de savantes complémentarités entre féminin et masculin.

Si de nombreux baydhân ne tarissent pas de superlatifs pour qualifier le statut « pas comme les autres » (G. Simard, 1996 : 65) de leurs femmes – et de ce fait, par ricochet, ne vantent-ils pas un peu, au passage, l’incroyable capacité d’ouverture d’esprit des hommes du « groupe »… –, l’autre grand sujet de fierté réside dans leur longue histoire commerçante. Cette histoire dans laquelle les caravanes, grands navires sahariens, ont affronté les tempêtes des pistes ensablées, les abordages de pilleurs, les houles politiques et les grains des crises économiques. Un commerce au long cours depuis plus de dix siècles. Mais, dans ces chroniques commerçantes, plus un mot sur les femmes. Une affaire d’hommes, donc ?

Dans un deuxième chapitre, il sera dressé un bref aperçu historique du commerce en Mauritanie du Xe siècle à l’indépendance, aperçu qui repose sur les travaux de Pierre Bonte (1998a, 1998c, 2000), Ann Mac Dougall (1980) et Ghislaine Lydon (2009). Il s’agira d’établir un état de l’art destiné principalement à suivre les grandes évolutions marchandes : appréhender les organisations et les organisateurs, les routes, les points de ruptures de charge et les façons de « faire fortune au Sahara » (P. Bonte, 2000) et ce, dans une chronologie découpée selon trois axes : (1) du Xe siècle au XIVe, (2) du XVe au XIXe et (3) les périodes de colonisation et d’indépendance.

Dans cette histoire qui semble les exclure, je tenterai d’y replacer les femmes. Huit femmes. Mon ambition ne consiste pas à revisiter l’histoire caravanière sous un angle féminisé ou féministe mais simplement de rappeler que, dès les années 1920, quelques femmes se sont lancées dans l’aventure. Que quelques femmes ont fait fortune. Que quelques femmes, en camion Berlier ou Mercedes, se sont déplacées, seules ou à plusieurs, vers l’Algérie, le Maroc, le Sénégal et le Bénin. Puis, très vite, vers l’Europe. En replaçant les femmes commerçantes dans l’histoire de ces échanges, deux objectifs personnels se dessinent alors : celui, pour commencer, de démontrer que le commerce transnational et ses routes mouvantes au féminin ne sont pas la conséquence d’un monde débordé par un capitalisme anarchique, comme l’insinuent les théories post-modemes, mais qu’au contraire les espaces et les actrices s’inscrivent dans de vifs redéploiements et des connexions sans cesse réajustées. Suivre les pionnières sur les pistes caravanières, enfin, favorisera la compréhension de leurs stratégies de réussite… et ces trajectoires de commerçantes d’hier ne sont pas sans trouver écho dans les réussites tonitruantes des businesswomen contemporaines.










                            Notes du chapitre
                        

[1] ↑ E.Goffman, 1974 : 15.









1. Dualité des genres. Dualité des rapports de genre







« Les femmes des Messoûfites n’éprouvent nul sentiment de pudeur en présence des hommes et ne se voilent pas le visage ; malgré cela elles ne manquent point d’accomplir ponctuellement les prières. Quiconque veut les épouser le peut sans difficulté (…) Dans ce pays, les femmes ont des amis et des camarades pris parmi les hommes étrangers ou non parents (…). Il arrive qu’un individu entre chez lui, et qu’il trouve sa femme avec son compagnon ; il ne désapprouve pas cette conduite, et ne s’en formalisera pas [1] . »




Revisiter le statut des femmes maures, sous un angle traditionnel – en évoquant les stratégies matrimoniales, les longs rituels de mariage et le « devenir femme » – constituera une étape préliminaire à la réflexion. Au cours de ce détour – qui s’appuie essentiellement sur des recherches fouillées, celles d’Aline Tauzin et de Corinne Fortier – seront mis en avant les espaces de pouvoir des femmes dans la perspective de servir une lecture fine des compétences au féminin que mobilisent les stratégies de réussite des businesswomen contemporaines.

Aline Tauzin, la première, dans sa thèse intitulée Sexualité, mariage et stratification sociale dans le Hodh mauritanien dresse une ethnographie particulièrement riche des étapes de la vie des femmes de l’Est du pays (Hodh). À partir de vingt années de recherches sur le sujet et de nombreux terrains, dans son livre Figures du féminin dans la société maure paru en 2002, elle revient sur cette question des femmes et du féminin des Hodhs à Nouakchott. Dans ses travaux, Aline Tauzin détaille l’apprentissage de la subordination féminine, en revenant notamment sur l’excision et le gavage des petites filles, et explique que la femme maure affublée de tous les maux – rusée, sournoise, menteuse, déloyale, manipulatrice, en bref, ennemie « numéro 1 » du bien – est soumise au désir des hommes – ce contrôle masculin du désir des femmes leur assurant cependant des espaces de « résistances ». À sa suite, lors de terrains effectués notamment dans le Trarza à la fin des années 1990, Corinne Fortier, dans sa thèse de doctorat Corps, différences des sexes et infortune. Transmission de l’identité et des savoirs en islam malékite et dans la société maure de Mauritanie, démontre que « le corps des femmes est une surface d’inscription de la différence des sexes » (2000 : 1018) et des valeurs de la société puisqu’il y a corrélation entre le corps et l’esprit. Ce corps et cette âme désirants féminins, incontrôlables, doivent être domestiqués et conditionnés à la procréation car des Baydhâniyyat et de leur sexualité dépend la reproduction de la filiation. Ainsi, les hommes règnent en maître sur le corps féminin.

À partir de leurs travaux, de recherches menées par d’autres (Pierre Bonte et Olivier Schinz) et de mes propres observations – sur les femmes d’un certain standing, à Nouakchott, dans les années 2000 – j’essaierai de proposer une description et une analyse des statuts féminins dans la société maure traditionnelle – sans toutefois éluder les mutations plus contemporaines. Mon choix à travers cette présentation est, sans omettre de souligner le poids social qui pèse sur ces femmes, de mettre en avant leurs forces, leurs ruses et de recenser ces « résistances » qui s’apparentent davantage, d’après moi, à des espaces d’autonomie et d’affranchissement, voire de pouvoir, des pouvoirs aménagés et tolérés par l’ensemble de la société. Cette digression est essentielle à la poursuite de notre démonstration et à la lecture des stratégies des businesswomen puisqu’elle ouvre la voie à une meilleure compréhension des libertés et des capacités d’agir individuelles au féminin.




Comportements féminins et hiérarchie sociale

Pierre Bonte (1994, 2008) rappelle que la société maure est une société segmentaire dans son organisation tribale mais fortement inégalitaire car elle est hiérarchiquement organisée en fonction de regroupements qui sont tantôt formés sur une identité consanguine, tantôt sur d’autres critères. À chaque statut différencié correspond un statut de femme. Il n’existe donc pas un statut de femme maure, mais des statuts variés tributaires de l’appartenance de chacune à un groupe distinct hiérarchiquement comme le soulignent conjointement Aline Tauzin (1981) et Corinne Fortier (2000) : les femmes de noble ascendance – hassân et zawâya – étaient traditionnellement réputées pour leur inactivité, au contraire des ma‘allmât [forgeronnes], tiggewaten [griottes] qui, pour les premières s’affairent dans la confection de coussins ou sont assignées aux arts de la beauté, et pour les secondes s’adonnent au chant et à la danse. Les femmes ‘abid et harâtîn, à la bâdiyya [2] , remplissent des tâches variées, de la traite des animaux au puisage de l’eau. Chaque femme, selon sa place hiérarchique, a un rôle qui lui est attribué, rôle qu’elle doit jouer en conformité avec la fonction et l’image des siens. Dès lors, les Baydhâniyyat, comme de nombreuses autres femmes, ne s’inscrivent pas seulement dans un rapport de soumission d’un sexe à un autre mais, comme le note plus largement Maurice Godelier (1989b : 1147), dans une « subordination d’un domaine de la vie sociale aux conditions de reproduction d’autres rapports sociaux ».



Le cas des hassâniyyat, zawiyyat et aznâgiyyat [3] 

D’après les travaux de Pierre Bonte, les tribus maures s’organisent selon trois ordres [4]  : les guerriers, les marabouts et les tributaires, mais l’auteur n’est pas sans rappeler qu’il s’agit là d’une conception récente et non fondatrice comme le veut la tradition.

Dans Al-Ansâb. La quête des origines. Anthropologie historique de la société tribale arabe, Pierre Bonte à partir de son analyse des Awlâd Qaylan présente les tribus dites arabes ou guerrières [‘arab ou hassân]. Les discours traditionnels, selon lui, s’accordent à rattacher les hassân aux tribus Banû Hilal et Banû Sulaym qui, depuis l’Arabie saoudite, ont parcouru le Maghreb puis la Mauritanie. Ces derniers s’y sont installés dès le XVe siècle et ont consolidé leur pouvoir jusqu’au XVIIIe siècle. Ces guerriers, comme leur nom l’indique, sont spécialistes des choses de la guerre et détiennent également le pouvoir politique dans le cadre des émirats. Ils sont aussi chargés de la protection des autres groupes constitutifs de la société : l’ensemble znâga, notamment, d’origine « berbère », est une catégorie sociale qui, en échange de la protection des ‘arab, verse des redevances (tributs). Francis de Chassey met en avant les qualités stéréotypées que l’on attribue aux guerriers : le courage, la générosité et le sens de l’honneur. Cette construction d’un ethos guerrier se fait par opposition à un autre ethos, celui des marabouts :



« Ainsi le guerrier se gaussera-t-il sans méchanceté de la préciosité et de l’esprit casuiste de son marabout, de sa conduite prude et de son peu d’habileté aux jeux virils. Le marabout sourira de la balourdise et de l’ignorance du guerrier »

(F. de Chassey, 1973 : 137).



Les femmes guerrières [hassâniyyat] ne dérogent d’ailleurs pas à cette réputation. Leur intervention dans le monde économique « traditionnel » est, certes, idéalement nulle mais les femmes hassân ne sont pas effacées : elles sont considérées comme peu discrètes, peu réservées, voire frondeuses. D’ailleurs, ces attributs les mettent d’emblée en opposition avec les femmes issues de tribus maraboutiques au comportement plus circonspect ; l’antagonisme de ces représentations contribue à créer une façon de penser l’Autre, de se distinguer et, par là même, de renforcer le rôle de chacun et sa position dans la hiérarchie. Le témoignage ci-dessous tend à rendre compte de ces différences identitaires entre zawâya [marabouts] et hassân tout en cautionnant le discours hégémonique des guerriers :



« La plaignante qui suivit, elle, n’avait pas honte. Elle entra en faisant claquer ses sandales de bois peint, son petit visage brun et bleu empreint d’une dure volonté. Elle n’était pas une femme de marabout, geignarde et hypocrite ! Elle était une guerrière et le fit voir sans phrase ni détour. Veuve, elle était déjà venue se plaindre du chef de fraction qui la maltraitait, elle, Zeina Ment Abdallah, et ceux de sa tente. Maintenant elle était à bout de patience et, si le commandant (la bénédiction de Moulanah soit sur lui !) ne révoquait pas ce chef, elle irait le tuer elle-même, de sa petite main souple chargée de bagues d’argent, qui ne tremblerait point !

Les femmes guerrières sont comme ça. Elles ne marmottent point dans le La illah ill’ Allah ! Mais elles sont les filles de celles, qui, jadis, se tenaient auprès de leurs hommes pendant les batailles, rechargeant les fusils. Aujourd’hui elles accompagnent sans peur les groupes nomades français, et l’on peut savoir que l’ennemi n’est pas loin quand on voit les bassour [5]  des femmes – toujours les premières renseignées – jusqu’alors éparpillés à la traîne masser leurs dômes branlants de percale bleue et rejoindre au trot le goum méhariste » (O. du Puigaudeau, 1992 : 110).



Dans l’ouvrage collectif Al-Ansâb. La quête des origines. Anthropologie historique de la société tribale arabe, Abdel Wedoud Ould Cheikh quant à lui revient sur l’ordre [6]  zawâya [maraboutique] qui s’est investi dans le domaine du religieux, de l’enseignement et du commerce, c’est-à-dire dans la sphère de « l’administration du sacré » pour reprendre la formule du sociologue. Il établit que les valeurs des marabouts s’appuient sur l’islam mais également sur des oppositions très vives nourries par leur contestation de l’ordre établi par les hassân [7] . Ces dissensions, palpables dès le XVIIIe siècle, articulées autour de conceptions politiques antagonistes – les marabouts seraient désireux de créer une autre forme d’organisation politique, basée sur l’islam – se prolongent selon lui jusque dans la confrontation des archétypes comportementaux. Les zawâya se disent, et sont dits, désintéressés des choses du monde, religieux, érudits, pacifistes et de grande valeur morale et spirituelle.

L’inactivité des femmes de tribus maraboutiques est également valorisée mais elles peuvent cependant être chargées de l’enseignement du Coran auprès des enfants les plus jeunes [8]  et ce plus spécifiquement dans le Trarza où Corinne Fortier relève que « les femmes jouent un rôle important en ce qui concerne la transmission de l’histoire du Prophète (sîra) » (2003 : 244). A contrario, ces zawiyyat sont dites discrètes, pudiques et cultivées. Les gestes et la parole seraient mesurés. Elles passent pour maîtres dans l’usage de l’euphémisme et de la métaphore. Cet extrait qui ouvre le récit d’une visite au qâdî – et se poursuit par les paragraphes cités auparavant – rend compte, une fois de plus, des stéréotypes véhiculés dans la compétition entre zawâya et hassân au sujet de laquelle l’auteure ne prend aucun recul :



« Il y eut aussi les pleurnicheries d’une femme marabout, enfouie sous ses voiles comme une pleureuse antique. Son mari l’avait quittée depuis l’autre ramadan – plus d’une année ! Il était parti sans avoir même prononcé l’irréparable formule de divorce : “Tu es trois fois abandonnée !” après laquelle la femme, désormais interdite à son ex-époux, est libre de se remarier. Alors, elle est malheureuse, qu’allait-elle devenir avec ses trois enfants, si le beau-père ne la secourait pas ?(…)

Malheureusement, les transparences de la malhafa révélaient certaines précisions qu’elle n’avait pas cru devoir donner et le qâdî lui demanda, sans s’émouvoir, depuis combien de temps elle était enceinte. Seuls quelques gloussements de honte répondirent de dessous les voiles plus étroitement serrés, et la plaignante s’en fut, pudique, sans rien réclamer » (O. du Puigaudeau, 1992 : 109).
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APE; Alhance populaire progressiste

BAD : Banque africaine pour le développement

BAMIS : Banque Al Wava mauritanienne islamique

BCM : Banque Centrale de Mauritanie

BMCI : Banque mauritanienne pour le commerce et I’industrie

CAPEC: Caisse populaire d’¢pargne et de crédit

CCC: Centre commercial de Chinguetti ou marché des femmes

CMJD: Comité militaire pour la justice et la démocratie

DCE : Délégation de la Communauté européenne

EDSM : Enquéte démographique de la santé

EPCV : Enquéte permanente des conditions de vie

FLAM : Forces de Libération africaine de Mauritanie

FCM : Femme chef de ménage

GBM : Générale de Banque de Mauritanie

Miferma : Mines de fer mauritaniennes (qui deviendra la SNIM)

MNF : Mouvement national des femmes

ONS: Organisation nationale de statistique

ONG : Organisation non gouvernementale

PKM : Parti des Kaddihin mauritaniens

PNUD : Programme des Nations unies pour le développement

PPM : Parti du peuple mauritanien

PRDS : Parti républicain démocratique et social

PRM : Parti républicain mauritanien

RFD : Rassemblement des forces démocratiques, parti d’Ahmed Ould
Daddah

RGPH : Recensement général de la population et de I’habitat

SEP : Société d’équipement portuaire

SIGP : Société industrielle des grandes péches

SMPC : Société mauritanienne des péches

SNIM : Société nationale d’industrie minicre

SOMAGAZ : Société mauritanienne de gaz

UDP : Union démocrate et populaire

UFM : Union des femmes de Mauritanie

UM : Unité monétaire, utilisée ici pour la Mauritanie, soit I’'Ouguiya

UMAFEC : Union mauritanienne des femmes entrepreneurs et commercantes
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